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Préface
L’idée de cette collection m’est venue un jour que j’étais avec Chloé dans un café du Quartier Latin. Je ne l’avais pas vue depuis plusieurs mois, très exactement depuis que je vivais avec Justine. La passion m’avait tenue éloignée de tous mes amis. Je commençais petit à petit à sortir de nouveau dans le monde — non pas que la passion s’était éteinte, loin de là, mais parce qu’on ne peut pas passer sa vie au lit, avec la fille qu’on aime, à lui lécher la chatte. Il paraît que ça ne se fait pas…
Chloé portait une jupe noire assez courte et collante et un pull noir qui moulait sa poitrine lourde. Ainsi vêtue, avec ses longs cheveux sombres et raides, elle avait un vague air de Juliette Gréco au temps où elle hantait les cafés de Saint-Germain-des-Prés. Et nous étions justement dans un café de Saint-Germain.
Nous étions assises côte à côte sur la banquette de velours rouge et elle me racontait l’aventure qui lui était arrivée la veille. Chloé est étudiante en sociologie et elle a commencé un mémoire sur la sorcellerie moderne et urbaine. Laissant les rebouteux à leur campagne et les chamans à leurs contrées lointaines, elle a entrepris de comprendre ce que représentent les marabouts africains dans les grandes villes françaises.
La veille donc, elle était allée voir un de ces sorciers, prétendant, selon sa technique habituelle, qu’elle avait grand besoin d’un désenvoûtement, et posant des questions, l’air de rien, pour remplir les pages de son mémoire. Mais ce marabout-là, chose inattendue, l’avait baisée. Et Chloé, subjuguée par elle ne savait quelle force obscure (disait-elle…) n’avait pas réagi. Il lui avait rasé le pubis, lui avait dévasté la chatte, s’était répandu en elle abondamment, et elle s’était laissé faire.
En me racontant cette histoire, elle n’en revenait pas elle-même. Elle se demandait comment cela avait été possible. Elle n’aurait jamais pensé que son mémoire sur la sorcellerie urbaine, dont le titre était « Villes blanches, Pouvoir noir » pouvait être rebaptisé » Filles blanches, Bites noires »… Mais aux inflexions de sa voix, à son souffle plus court, je voyais bien qu’elle n’avait pas le moindre regret, qu’elle était même prête à y retourner, à être « abusée » encore une fois.
A un moment de son histoire, en voyant le regard allumé que les hommes installés au comptoir posaient sur nous, je me suis demandé s’ils avaient idée de ce dont nous parlions et en quels termes… Pouvaient-ils imaginer, devant ces deux filles chuchotantes, que les mots qui passaient de la bouche de l’une à l’oreille de l’autre étaient les mêmes que ceux imprimés dans les « pires publications » ? Cul, chatte, queue, bite… Je suis certaine que les hommes ont plus de pudeur que nous quand ils parlent de sexe, au moins dans le vocabulaire…
Mais la différence n’est pas seulement dans le vocabulaire. Elle est dans la façon même de voir les choses. Quand un homme me fait des confidences, il en arrive toujours très vite à l’essentiel — ce qu’il croit l’essentiel : « Alors on a baisé »… Il ne s’attarde pas en route. Une fille, elle, précise toujours l’odeur d’une chatte ou d’une queue, les détails d’un trou du cul, le goût fade ou acide du sperme, l’aspect satiné ou grumeleux d’un gland, sa couleur mauve ou rouge vif. En résumé, les filles sont plus « sales » que les hommes.
Pendant que Chloé me faisait ses aveux, je me suis aperçue tout à coup que juste derrière nous, sur une banquette semblable à la nôtre, nous tournant le dos mais les oreilles grandes ouvertes, un homme nous écoutait. Je ne voyais de lui que sa nuque, ses cheveux bruns bien peignés et un profil perdu de cadre dynamique mûrissant. Chloé ne s’en était pas rendu compte et je me suis gardée de le lui dire, mais tandis qu’elle parlait, l’effet que ses paroles devaient avoir sur cet homme m’excitait violemment. Je me suis surprise à jouer un jeu pervers, à demander des précisions plus crues, des détails plus « sales » pour le seul plaisir de l’inconnu…
A la fin de son histoire, comme elle m’avait raconté que le sorcier lui avait coupé les poils du pubis et qu’elle avait été obligée, une fois rentrée chez elle, de se raser, je lui ai dit que j’aimerais voir…
— Tu es folle ! s’est-elle indignée. Pas ici.
— Laisse-moi au moins toucher… Je vais juste poser la main dessus pour sentir si ça pique. Personne ne s’en apercevra.
Chloé est très pudique, ou elle prétend l’être. Mais j’ai toujours su qu’elle faisait ça parce qu’elle attendait qu’on la force. Elle fait partie de ce genre de filles capables de faire avec vous les pires cochonneries à condition que vous lui laissiez croire que vous la forcez. Et je ne suis pas sûre que ce soit pour éteindre des remords trop cuisants. C’est plutôt parce que « être forcée » fait partie de leur plaisir. Et tout ce que vous avez à faire, pendant que vous leur fourrez les doigts dans la culotte, c’est de leur dire avec beaucoup de conviction : « Oui, je sais, c’est moi qui te force, tu n’y es pour rien, ma belle, c’est moi la salope, pas toi… mais ouvre donc un peu plus tes cuisses que je puisse te branler mieux… et pendant que tu y es, tiens, écarte-toi un peu par-derrière que je puisse te mettre un doigt dans le cul en même temps… » Apaisée par vos paroles, elle s’ouvre. De loin en loin, comme si le souvenir leur revenait qu’elles ne sont pas consentantes, elles se referment tout d’un coup en disant « non » et il suffit de répéter comme une litanie : « Oui, je sais, c’est moi qui te force »… et on reprend l’histoire où on l’avait laissée.
Et ne croyez pas que je dise ça avec mépris ou que je sois différente. Je suis une fille et je suis comme elles. J’adore cette mauvaise conscience qu’elles ont quand elles baisent, et tout ce cinéma qu’il faut faire pour en arriver à ce qu’elle vous ouvre leur chatte, toutes ces précautions qu’il faut prendre pour apaiser leurs remords ou pour réveiller leurs sens
C’est donc ce que j’ai fait. J’ai insisté en jurant que oui, je la forçais, que oui, j’étais responsable de toutes ces cochonneries que j’exigeais d’elle, mais que justement, puisque ce n’était pas de sa faute, qu’elle ait donc la gentillesse (s’il te plaît, Chloé…) de me laisser toucher son con. Apaisée par mes affirmations ; elle a cédé à mon insistance et elle a soulevé légèrement les fesses pour que je puisse glisser la main sous sa jupe, entre ses cuisses.
— Mais tu n’as pas de culotte !
— Non. Ça me faisait tellement bizarre d’avoir la chatte nue que je n’en ai pas mis.
Voilà bien Chloé… Elle fait toute une histoire parce que vous voulez lui tripoter la fente en public, mais à part ça elle sort de chez elle sans culotte… C’est un exemple parfait de ce que j’aime chez les filles.
J’ai palpé du bout des doigts son mont de Vénus bombé et glabre en faisant des commentaires à mi-voix — assez fort toutefois pour être entendue de notre voisin.
— C’est drôle, je ne me souvenais pas que tu avais des petites lèvres aussi grosses.
— Avec mes poils ça ne se voyait pas, surtout que j’en avais beaucoup. Mais là, il n’y a plus rien pour cacher… De toute façon, je te signale que si tu continues à tirer dessus comme ça, elles vont dépasser encore plus ! Arrête, on va nous voir !
— Attends, ne bouge pas. Laisse-moi t’écarter un peu…
Chloé jetait des regards inquiets sur les hommes qui se tenaient au comptoir, sans savoir que juste derrière elle quelqu’un ne perdait rien de notre petit jeu. Mais la peur d’être vue ne l’empêchait pas de mouiller — ou plutôt la faisait mouiller encore plus. Et je jouais savamment de cette angoisse.
— Ne me fais pas jouir, a-t-elle dit tout bas, ça va se remarquer…
— Tu veux qu’on descende aux toilettes et que je te suce ?
— Tu es folle !
J’ai pressé un peu plus fort une de ses nymphes entre mon pouce et mon index : elle était si gluante de mouille qu’elle m’a échappé. Je l’ai rattrapée et pour mieux la tenir, j’y ai enfoncé mes ongles. Chloé a eu un petit gémissement étouffé.
— Tu me fais mal.
L’homme a bougé derrière nous, je l’ai vu du coin de l’œil. Il devait se demander ce que j’étais en train de faire. J’avais peur que Chloé s’aperçoive de sa présence. Il fallait que je parle pour qu’il sache où nous en étions. Je me retrouvais dans la situation d’une interprète chargée de faire le commentaire d’un film porno à un aveugle.
— Tu es drôlement excitée, dis donc ! Tu as la fente complètement trempée. Et ton clito est tout dur… tout gonflé… Tu as envie, hein ?
J’ai fait descendre mon médius tout le long de sa fente jusqu’à l’entrée de son vagin et j’ai tourné doucement en prenant soin de rester au bord. Puis d’un coup, sans qu’elle s’y attende, j’ai planté deux ou trois fois mon doigt très raide dans son orifice gluant. Chloé a eu un gémissement excité.
— Tu es une petite salope, ai-je dit.
— C’est toi qui me forces.
— Je sais, oui. Comme ton sorcier, hier, quand il t’a fourré sa grosse queue… c’est lui qui t’a forcée… Viens, on descend aux toilettes, je vais te sucer.
En disant ça, je ne pouvais pas m’empêcher d’imaginer l’effet que ça devait faire à l’homme. J’ai ôté mes doigts d’entre les cuisses de Chloé et je les ai portés à mes narines.
— J’adore l’odeur de ta chatte.
Du coin de l’œil, j’ai vu l’homme bouger sur son siège. Il devait avoir quelque chose qui le gênait dans son slip.
Nous avons payé, rassemblé nos affaires et, l’air innocent, nous sommes descendues aux toilettes des femmes. Comme il fallait s’y attendre, la porte était trouée à hauteur de la cuvette mais Chloé était si excitée qu’elle ne s’en est pas aperçue. J’ai tiré le verrou, elle s’est appuyée contre le mur en remontant sa jupe, dévoilant sa chatte rasée.
Ça m’a fait un choc et mon clitoris s’est mis à me lancer. Le premier mot qui m’est venu à l’esprit, en voyant sa vulve nue, c’est le mot « moule ». Comme animées d’une vie propre, les nymphes gonflées et juteuses bougeaient doucement entre les grandes lèvres épaisses. Elles se dépliaient sous l’effet de l’excitation, échappaient à l’étroitesse de la fente pour s’évaser à l’extérieur… J’ai passé un long moment à la tenir écartée pour la regarder tout à loisir. Sa chatte ne ressemblait pas du tout à celle de Justine — qui est devenue ma mesure de comparaison… Les petites lèvres n’étaient pas roses, mais d’un mauve très foncé, sans doute parce qu’elle était excitée. Et elles étaient plus épaisses que celles de Justine. Un jus fluide suintait des muqueuses enflées pour se rassembler en fils brillants. J’en ai cueilli un du bout de la langue, il avait un goût salé. Impatiente, Chloé a poussé son bassin en avant, cherchant ma bouche de sa vulve gluante. Elle n’en pouvait plus et je ne l’ai pas fait attendre plus longtemps.
Je me suis mise à la lécher en espérant que l’homme se trouvait bien de l’autre côté de la porte. Je savais qu’il ne pourrait rien voir. Le trou dans la porte était trop bas, et il avait été plusieurs fois comblé, vidé et de nouveau comblé. Mais l’idée de cet orifice, même inutile, m’excitait follement. J’ai léché les muqueuses détrempées de Chloé, bourrant son trou dilaté avec la pointe de la langue, et chaque fois j’avais l’impression que j’allais être aspirée à l’intérieur : il me fallait faire un effort pour m’arracher à l’avidité de cette vulve.
J’aurais voulu faire durer un peu le jeu, mais Chloé était si chaude qu’elle a joui tout de suite, sans prévenir, me lâchant dans la bouche un jus tiède à odeur de marée. Après quelques secondes de flottement, elle a rabattu sa jupe en chuchotant d’une voix nerveuse :
— Viens vite, on s’en va. Il ne faut pas qu’on nous voie sortir d’ici à deux…
— Attends, tu es toute trempée. Ne bouge pas.
J’ai froissé un peu de papier hygiénique et, écartant ses cuisse poisseuses, je l’ai nettoyée en pensant à l’homme qui était peut-être derrière la porte. J’ai tamponné soigneusement sa vulve, aplatissant les nymphes amollies par l’orgasme, poussant un peu le bouchon de papier dans le vagin entrouvert.
— Dépêche-toi, murmurait-elle anxieusement.
Je l’ai déjà dit : il faut toujours la forcer un peu pour qu’elle accepte de se livrer à ce genre de petits jeux vicieux. Et le seul moyen de l’y contraindre, c’est de l’exciter, de l’amener si loin dans le plaisir qu’elle en oublie ses timidités. L’ennui, c’est que dès qu’elle a joui elle retrouve ses peurs.
J’ai fini par ouvrir le verrou en prenant suffisamment de temps pour permettre à l’homme, s’il était là, de s’en aller. Et de fait, je l’ai trouvé devant le lavabo, en train de faire semblant de se laver les mains. J’ai croisé son regard dans le miroir.
Je suis remontée, suivie de Chloé, et nous avons quitté le café.
 
Réfléchissant le soir à cet épisode, je me suis dit que cet homme avait eu une chance folle de s’être trouvé là au bon moment et d’avoir vécu cette situation privilégiée. Grâce à ma complicité, il était entré par effraction dans le monde secret des femmes entre elles… Car les hommes sont exclus de ce mystère, ils ne sauront jamais de quoi parlent les femmes lorsqu’elles sont entre elles — des hommes, bien sûr, et de sexe, ça va de soi, mais en quels termes, avec quelle impudeur, et quels fous rires et quels troubles dans la voix… ?
Grâce à moi, cet homme avait eu accès à ce monde clos. Et le plaisir que j’avais tiré de cette situation m’a ouvert les yeux sur les voluptés que peut ressentir une entremetteuse. Je me suis branlée en me remémorant l’épisode.
J’ai toujours eu plaisir à provoquer des situations sexuelles entre mes amis. J’ai toujours essayé de présenter l’un à l’autre des gens dont je pensais qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, au moins pour une nuit. Si j’avais vécu en d’autres temps, j’aurais fait la même chose.
Si j’étais née au 17e siècle, en Orient, j’aurais d’abord été l’adolescente à la chatte neuve que l’on conduit à la couche du sultan pour qu’il l’ouvre en deux à la pointe de sa queue raide. En avançant dans la hiérarchie du harem, j’aurais à mon tour préparé de très jeunes filles pour le même « sacrifice ». Je me vois d’ici : je leur aurais épilé la chatte et les aisselles avec un mélange de jus de citron et de caramel fondu, puis, pour apaiser la douleur, j’aurais léché la fente close jusqu’à la faire juter dans ma bouche. Ensuite, je me serais cachée derrière les lourdes tentures de brocart pour voir le sultan embrocher raidement le petit con dont j’aurais encore le goût salé sur la langue…
Si j’avais vécu au 19e siècle, à l’époque victorienne, j’aurais d’abord été pute dans un bordel de Londres, un de ces bordels où les filles vivent sur place et entretiennent entre elles des relations troubles. Puis, avec l’âge, je serais devenue patronne d’une maison, celle qu’on appelle « Madame ». J’aurais aimé mes « filles », je leur aurais donné des conseils, j’aurais léché une vulve douloureuse après le passage d’une queue trop grosse (le client que tout le monde redoute à cause de la matraque qui le précède en tout lieu, et qui débande à peine quand il a éjaculé… Il doit y avoir, je crois, un exemplaire de ce genre dans tous les bordels de ces temps-là, de même qu’il y, a l’amateur de petites filles et l’amoureux des « mortes », poudrées et talquées dans leur cercueil capitonné. En ces temps-là, on avait d’autres façons de vivre et d’autres façons de baiser…)
Bref, j’aurais vécu partout où il y a des filles, des assemblées de chattes juteuses, de seins lourds ou légers, de culs ronds, à la chair drue et au trou profond et mauve.
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